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Prologue
Lorsque le monde était encore jeune, il ne ressemblait pas tout à fait à celui que nous connaissons. Et si nous l’avons oublié, ce n’est pas uniquement en raison de l’éloignement dans le temps.
L’être humain est doté d’une étrange faculté. Il a tendance à occulter ce qu’il ne peut expliquer ou, plus précisément, ce qui ne cadre pas avec sa vision de l’univers qui l’entoure.
Bien avant que les hommes ne s’aventurent dans l’espace et ne posent le pied sur la lune, avant que ne jaillissent les gratte-ciel, avant même que la roue n’ait été inventée, nos ancêtres habitaient un monde différent.
En ce temps-là, nul n’aurait songé à contester l’existence de la magie. Elle était partout : dans le souffle du vent et le chant des ruisseaux, dans l’ombre des forêts profondes comme dans la lumière éclatante de l’astre du jour…
En ce temps-là, les géants parcouraient la terre à leur guise, les nains creusaient les montagnes, les gnomes et les lutins vivaient au cœur des bois. Bien d’autres créatures côtoyaient l’humanité.
Certaines étaient amicales, d’autres dangereuses. Certaines étaient considérées comme des prédateurs, d’autres comme des alliés. Mais tous ces êtres étaient craints et respectés. Car les hommes avaient appris à vivre en accord avec les lois et les coutumes de ce monde.
Certains parmi eux avaient été choisis comme ambassadeurs auprès des autres communautés et avaient développé des pouvoirs similaires à ceux qu’ils fréquentaient. Les humains les nommaient des Gardiens et comptaient sur eux pour les défendre des créatures mauvaises.
A mesure que l’homme étendait son empire sur l’ensemble du monde, les autres communautés furent repoussées de plus en plus loin de leurs villes et de leurs villages, si loin que leur existence même finit par devenir légende. Mais elles survivaient, de même que survivait la tradition des Gardiens chargés de les surveiller.
Au cours des âges, ces hommes et ces femmes furent appelés magiciens, sorcières ou shamans. Selon le lieu et l’époque où ils vivaient, ils étaient craints et vénérés, respectés ou impitoyablement pourchassés. Nombre d’entre eux trouvèrent la mort sur les bûchers et dans les cachots de l’inquisition.
C’est peut-être la raison pour laquelle nombre d’entre eux fuirent vers le Nouveau Monde, suivant en cela les peuples de l’ombre sur lesquels ils étaient chargés de veiller et qui eux aussi étaient traqués et anéantis.
Combien de lycans, de vampires ou de métamorphes s’embarquèrent discrètement pour ce voyage incertain, franchissant l’océan pour gagner ce continent qui prétendait accueillir les gens de toutes origines et de toutes croyances ?
Bien sûr, ils ne tardèrent pas à découvrir que la situation n’était pas aussi idyllique qu’on le disait en Europe. Après tout, la nature profonde de l’homme demeurait la même sous toutes les latitudes. Mais les peuples anciens avaient appris l’art de la dissimulation.
Les rares personnes qui avaient conscience de leur existence les surnommaient d’ailleurs les peuples de l’ombre. Ils apprirent à vivre au milieu des humains et à se faire passer pour leurs semblables.
A mesure que se développaient les moyens de transport et de communication et que le monde était exploré de fond en comble, les hommes se convainquirent que les peuples de l’ombre n’avaient jamais existé, qu’ils n’avaient été que le produit de leur imagination, un fantasme de leurs ancêtres qui paraient de couleurs fantastiques tout ce qu’ils ne connaissaient pas.
Bien sûr, les anciens qui vivaient en Transylvanie savaient que les vampires et les lycans étaient bien réels. Ceux qui arpentaient les forêts d’Irlande et de Bretagne ne pouvaient douter de la réalité des korrigans, lutins et autres farfadets. Et les vieux Ecossais préféraient ne parler qu’à voix basse des dames blanches et des fées que l’on croisait parfois dans les landes balayées par le vent.
Mais qui pouvait croire à de telles superstitions en ce nouvel âge où les seuls miracles tolérés étaient ceux de la technologie ?
Paradoxalement, ce triomphe de la raison permit aux peuples de l’ombre de se mêler plus facilement encore aux hommes. Protégés par ce refus généralisé de l’irrationnel, il leur devenait plus facile de faire oublier leurs étrangetés.
Bien sûr, certains lieux étaient particulièrement propices à leur existence. Des lieux où l’étrange et l’inattendu étaient la norme. Des lieux où les hommes aimaient à prétendre qu’ils croyaient encore à la magie.
Et La Nouvelle-Orléans était indubitablement l’un de ces lieux…
En cet endroit, le vaudou était une tradition respectée. Nombre d’humains prétendaient ou croyaient réellement qu’ils étaient des vampires ou des loups-garous. Quant au carnaval annuel, il symbolisait mieux que tout autre chose le goût des habitants pour l’excès, l’inattendu, le décadent.
Tout ceci faisait de la vieille ville un véritable paradis pour les peuples de l’ombre. Les plus représentés étaient les lycans, les vampires et les métamorphes.
Et, comme à chaque endroit où s’installaient de telles communautés, des Gardiens étaient chargés de maintenir l’équilibre entre les peuples de l’ombre et de veiller à ce qu’ils cohabitent dans une relative harmonie avec les humains.
Depuis plusieurs générations, ce rôle était dévolu à la famille MacDonald et c’étaient aujourd’hui trois sœurs qui en étaient dépositaires. Mais jusqu’à ce jour elles n’avaient guère eu l’occasion de démontrer leur valeur.
Car après la guerre qui avait déchiré le monde des peuples de l’ombre le calme était revenu. Et, si les relations entre les communautés des vampires, des lycans et des métamorphes étaient toujours tendues, chacun s’efforçait de respecter la trêve imposée par les parents des trois filles qui n’avaient pas hésité à sacrifier leur vie pour ramener la paix.
Pourtant, il était écrit que cette accalmie serait de courte durée et que les aptitudes des sœurs MacDonald seraient mises à rude épreuve.
Tout commença par un matin brumeux de septembre, lorsque Jagger DeFarge découvrit dans le mausolée de la famille Grigsby une jeune femme à la peau plus blanche que la neige. Elle était allongée là, vêtue d’une chemise de nuit de soie qui mettait en valeur sa silhouette délicate.
Elle était aussi gracieuse et pâle qu’une statue de marbre. Mais Jagger n’avait pas besoin d’autopsie pour savoir ce que signifiait la lividité de son teint.
La belle inconnue avait été entièrement vidée de son sang.
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— Doux Jésus, murmura Tony Miro en se signant avec ferveur.
Partagé entre horreur et fascination, le coéquipier de DeFarge ne parvenait pas à détacher son regard de la victime. Jagger ne pouvait le lui reprocher. De toute évidence, c’était précisément la réaction que le meurtrier avait cherché à provoquer chez ceux qui découvriraient le corps.
La plupart des policiers auraient d’ailleurs attribué ce meurtre à un déséquilibré, à l’un de ces tueurs fétichistes qui semblaient tant captiver les scénaristes hollywoodiens.
Et Jagger regrettait presque que ce ne soit pas le cas. Car si ses soupçons étaient fondés, ce crime aurait certainement des répercussions plus graves encore que la présence à La Nouvelle-Orléans d’un tueur psychopathe…
La porte du mausolée s’entrouvrit et Gus Parissi, l’une de leurs jeunes recrues tout droit sorties de l’académie, passa la tête par l’embrasure. Lorsqu’il avisa le corps sans vie de la jeune femme, il eut exactement le même regard que Tony.
— Bon sang, souffla-t-il.
Jagger soupira intérieurement. S’il voulait vérifier que son intuition était exacte, il allait devoir demeurer seul en compagnie du corps.
— Que se passe-t-il, Parissi ? demanda-t-il d’un ton un peu sec.
Gêné, Gus s’arracha à la contemplation du cadavre et lui adressa un sourire désolé.
— Les journalistes sont déjà là, indiqua-t-il. J’imagine qu’ils ont été avertis par l’un des touristes du groupe. Le médecin légiste ne devrait pas tarder.
— Merci, répondit Jagger. Assure-toi que la police scientifique est en route, elle aussi. Quelque chose me dit que le moindre indice sera précieux, dans cette affaire… Tony, ajouta-t-il, est-ce que tu pourrais interroger Tom Cooley, le guide qui a découvert le corps ? Il a accepté de venir faire une déposition au commissariat mais je pense qu’il vaut mieux lui poser des questions pendant que ses souvenirs sont encore frais.
Tony détourna enfin les yeux du corps et hocha la tête.
— Nous coincerons celui qui a fait ça, déclara-t-il d’une voix sourde.
Jagger hocha la tête. Il n’avait jamais vraiment compris pourquoi les humains étaient plus affectés par le meurtre d’une jeune femme que par celle d’un vieil homme mais ce n’était au fond que l’une des innombrables étrangetés de ce peuple plein de paradoxes.
Il attendit que Tony et Gus aient quitté la tombe avant de se tourner à son tour vers le corps. Il devait bien reconnaître qu’il y avait dans cette mise en scène une forme d’esthétique macabre qui ne pouvait laisser indifférent. On aurait pu croire qu’un ange s’était posé sur cette tombe et s’y était endormi.
Sachant qu’il ne disposait que de peu de temps, Jagger tira de sa poche une petite lampe torche. Il l’alluma et s’approcha du corps pour l’inspecter attentivement. Il commença par le cou, bien sûr, avant d’observer les cuisses et les bras. Et il finit par découvrir ce qu’il cherchait.
Au pli du coude, juste au niveau de la veine médiane, on distinguait deux petits trous de la taille d’une tête d’épingle séparés par quelques centimètres. Aux yeux d’un humain, cette marque paraîtrait bien innocente mais un vampire ne pouvait s’y tromper.
Jagger poussa un juron à l’instant même où Tony réintégrait le mausolée.
— Qu’y a-t-il ? demanda son coéquipier.
— Cela n’a aucun sens, improvisa Jagger. Il n’y a pas une goutte de sang, aucun signe de blessure ou de violence quelconque… Tu n’as pas trouvé Cooley ?
— Non, ils l’ont déjà emmené au commissariat.
— Dans ce cas, tu devrais filer là-bas et l’interroger. Est-ce que le médecin légiste est arrivé ?
— Oui.
— Dis-lui qu’il peut entrer. Et demande à nos collègues en uniforme de ratisser le voisinage à la recherche des vêtements et du sac à main de la victime, au cas où elle aurait été attaquée ici.
— D’accord. On se retrouve au poste ?
Jagger hocha la tête. Tony sortit et, quelques secondes plus tard, Craig Dewey pénétra à son tour dans le mausolée. Agé de trente-cinq ans, blond, grand et athlétique, le médecin légiste était considéré par la plupart des femmes comme un véritable tombeur.
C’était aussi un garçon sérieux et consciencieux avec lequel Jagger aimait travailler. Mais cette fois-ci il ne comptait pas collaborer avec lui comme il aurait dû le faire. Il n’était pas question notamment de mentionner la découverte qu’il venait de faire.
Comme les autres, Dewey s’immobilisa devant le corps. Mais au lieu de se figer d’horreur il observa la victime d’un œil aussi détaché que professionnel. Lorsqu’il eut terminé cette première inspection, il s’approcha pour observer le cadavre de plus près.
— Pas besoin d’autopsie pour savoir qu’elle a été entièrement vidée de son sang.
Il jeta un coup d’œil aux alentours et hocha la tête.
— Et cela n’a probablement pas été fait ici, ajouta-t-il.
— Effectivement, acquiesça Jagger. Il n’y a pas la moindre trace de sang.
— C’est triste, remarqua Dewey. Une si jolie fille… En tout cas, on peut dire que le meurtrier a le sens de la mise en scène.
— J’aurais besoin de détails un peu plus concrets, s’impatienta Jagger.
— D’accord, répondit Dewey en posant à terre la valise métallique qu’il tenait à la main.
Il l’ouvrit, en sortit un appareil photo numérique et entreprit de photographier la victime sous tous les angles. Il s’approcha ensuite pour relever la température du corps et chercher des marques éventuelles.
— La rigidité cadavérique ne s’est pas encore dissipée, commenta-t-il enfin. Je ne constate strictement aucune trace de violence physique pré ou post mortem. Il faudra faire un test mais je doute fort qu’elle ait été violée. Quant à la cause de la mort, elle m’échappe complètement. La victime a subi une exsanguination presque totale et il n’y a pourtant aucune blessure. Seul le pli du coude présente deux petites lésions mais je doute fort qu’elles aient un quelconque rapport avec le décès…
Jagger fut impressionné par la perspicacité de Dewey. La plupart des médecins légistes qu’il connaissait n’auraient même pas relevé la présence de ces marques.
— Il va falloir que je l’examine en détail à la morgue, reprit Dewey, songeur. Et nous avons intérêt à trouver une explication rationnelle très rapidement. Etant donné le nombre de dégénérés qui se prennent pour des vampires à La Nouvelle-Orléans, mieux vaut éviter de leur donner du grain à moudre.
Jagger ne put s’empêcher de sourire intérieurement. Pourtant, Dewey n’avait pas tort : la ville était emplie de farfelus et, dès que la nouvelle se répandrait dans les médias, des milliers d’appels revendiquant ce meurtre déferleraient sur le standard de la police.
— Peux-tu me dire quand elle est morte ? s’enquit Jagger.
— Entre minuit et 2 heures du matin d’après la raideur cadavérique.
— Bien, c’est déjà ça… Appelle-moi dès que tu auras du nouveau.
— Je dois déjà m’occuper de deux homicides, d’un accident de moto étrange et d’une octogénaire qui, à en croire le procureur, aurait été assassinée par son époux.
— Tu sais comme moi que si nous n’agissons pas rapidement cette affaire-ci risque de nous exploser en pleine figure. Les politiciens détestent les tueurs psychopathes : ils rendent les électeurs nerveux. Je te parie que dans moins d’une heure je recevrai un coup de téléphone du maire.
— D’accord, soupira Dewey. Je donnerai la priorité à cette fille.
— Merci, mon vieux. Je te revaudrai ça.
Jagger se tourna une dernière fois vers la tombe, s’étonnant une fois de plus de ne trouver aucune empreinte dans la poussière du caveau : ni trace de pas, ni marques de frottement. La victime aurait tout aussi bien pu se matérialiser là par magie.
Se détournant enfin de la scène, Jagger rabattit ses lunettes de soleil et sortit du mausolée. Après tout le temps qu’il venait de passer dans la pénombre, la lumière du soleil l’aveugla momentanément. L’azur immaculé du ciel et la douceur de l’air offraient un contraste troublant avec la scène macabre à laquelle Jagger venait de se trouver confronté.
— Inspecteur DeFarge !
Jagger se tourna vers celle qui venait de l’interpeller de la sorte. Avec une pointe de résignation, il découvrit Célia Larson, l’enquêtrice de la police scientifique qui avait été chargée de l’affaire. S’il ne mettait pas en cause ses aptitudes professionnelles, Jagger ne pouvait s’empêcher de déplorer les a priori dont elle faisait preuve.
A ses yeux, tous les policiers étaient des brutes dépourvues de cervelle dont l’activité principale était de détruire les indices qui se trouvaient sur les scènes de crime.
Célia était intimement convaincue que les preuves matérielles suffisaient à résoudre la plupart des enquêtes et que les scientifiques comme elle auraient dû être en charge des dossiers. A plusieurs reprises, il avait tenté de lui faire comprendre l’importance des interrogatoires et des investigations de terrain mais en vain.
Il avait fini par renoncer à lui faire entendre raison et s’efforçait de limiter ses relations avec elle autant qu’il le pouvait.
— Est-ce qu’on peut enfin y aller ? lui demanda-t-elle. Nous avons déjà ratissé les environs de la tombe, mais avec tous les touristes qui visitent les cimetières de la ville il n’y a pas grand-chose à espérer…
— La voie est libre, répondit Jagger.
— J’espère que Dewey et toi n’avez pas piétiné les traces de pas.
— Il n’y avait pas de traces de pas.
Célia lui jeta un regard légèrement méprisant.
— Ce mausolée doit être rempli de poussière, objecta-t-elle. Le tueur a forcément laissé des traces de son passage.
Jagger haussa les épaules.
— Je n’en ai vu aucune. Mais c’est toi l’experte. Peut-être auras-tu plus de chance que moi…
— Ce n’est pas une question de chance, DeFarge. Je suis une scientifique et je travaille uniquement sur des faits.
Jagger se garda bien de répondre, sachant pertinemment que la discussion qui s’ensuivrait ne les mènerait nulle part.
— Envoie-moi ton rapport dès qu’il sera prêt, lui dit-il.
Célia émit un grognement qu’il choisit d’interpréter comme un accord et il se dirigea vers le portail du cimetière. Il salua d’un signe de la tête les policiers qui barraient l’entrée et constata sans surprise qu’une petite foule de badauds s’était déjà attroupée, probablement attirée par les journalistes qui se trouvaient là, attendant avec impatience que quelqu’un leur livre en pâture quelques informations.
Sachant d’expérience que le silence pouvait se révéler plus dommageable encore que les révélations intempestives, Jagger se prépara mentalement aux questions que lui poserait la meute de reporters. La première à le repérer fut Andréa Larkin, une jeune femme qui venait juste d’arriver de l’Ohio et avait encore du mal à se faire aux us et coutumes locaux.
Elle était accompagnée par son caméraman mais les autres reporters étaient juste derrière. Jagger reconnut la plupart d’entre eux et estima qu’il avait affaire à un panel assez représentatif de la presse locale.
S’il procédait avec tact, il tenait peut-être là une occasion de mettre en garde ses concitoyens tout en leur assurant que la police avait la situation bien en main.
— Détective DeFarge, reprit Andréa, je crois savoir que vous avez retrouvé une jeune femme vidée de son sang dans le cimetière. Savez-vous de qui il s’agissait ? Est-ce l’œuvre d’un culte ou d’une secte ? S’agit-il d’un sacrifice rituel ?
— Il est trop tôt pour hasarder de telles spéculations, répondit Jagger en dissimulant son agacement. Nous avons effectivement découvert le corps d’une femme dans l’un des mausolées du cimetière. Pour le moment, j’ai peur de ne pas pouvoir vous en dire plus. Une autopsie sera effectuée très rapidement et nous en saurons alors un peu plus sur les circonstances de la mort. En ce qui concerne l’identité de la victime, nous l’ignorons encore. Il est trop tôt pour savoir s’il s’agit d’un incident isolé ou non. De même, aucun élément ne nous permet de privilégier la thèse du meurtre rituel ou du sacrifice de type religieux.
— Croyez-vous que d’autres personnes soient menacées ? s’enquit alors un jeune homme âgé d’une vingtaine d’années qui était seulement équipé d’un stylo à bille et d’un carnet à spirale.
Jagger ne l’avait jamais vu. Sans doute travaillait-il pour l’une des nombreuses gazettes étudiantes de la ville.
— Comme je viens de vous le dire, nous n’en sommes qu’au tout début de notre enquête. Je me contenterai donc de donner aux femmes de La Nouvelle-Orléans le conseil suivant : soyez prudentes. Ne vous promenez jamais seule en pleine nuit. Si vous sortez, faites toujours en sorte que quelqu’un sache où vous allez et quand vous devez rentrer. Enfin, si vous voulez faire la fête, allez-y en groupe. Ces précautions sont une simple question de bon sens.
— Mais la victime est une très belle femme âgée de trente à trente-cinq ans, remarqua Livy Drew, la correspondante d’une petite chaîne de télévision locale. N’est-ce pas le profil type des personnes auxquelles s’en prennent les tueurs psychopathes ?
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Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...











